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ARG. Messieurs^ je vous demande pardon de tout
ceci.

ANG. Chacun a son but en se mariant. Pour moi, qui
ne veux un mari que pour 1'aimer veritablement,
et qui pretends en faire tout Fattachement de ma
vie, je vous avoue que j'y cherche quelque pre-
caution. II y en a d'aucunes qui prennent des
maris seulement pour se tirer de la contrainte de
leurs parents^ et se mettre en etat de faire tout ce
qu'elles voudront. II y en a d'autres, Madame, qui
font du manage un commerce de pur interet, qui
ne se marient que pour gagner des douaires, que
pour s'enrichir par la mort de ceux qu'elles epou-
sent, et courent sans scrupule de mari en mari,
pour s'approprier leurs depouilles. Ces personnes-
la, a la verite, n*y cherchent pas tant de fa^ons, et
regardent peu la personne.

B^L. Je vous trouve aujourd'hui bien raisonnante, et
je voudrais bien savoir ce que vous voulez dire
par la.

ANO. Moi, Madame, que voudrais-je dire que ce que
je dis ?

B^L. Vous etes si sotte, mamie^ qu'on ne saurait plus
vous souffrir.

ANG. Vous voudriez bien, Madame, m'obliger a vous
repondre quelque impertinence; mais je vous
avertis que vous n'aurez pas cet avantage.

BiiiL. II n'est rien d'egal a votre insolence.

ANG. Nonj Madame, vous avez beau dire.

B^L. Et vous avez un ridicule orgueil, une imperti-
nente presomption qui fait hausser les epaules a
tout le monde.

ANG. Tout cela, Madame^ ne servira de rien. Je
serai sage en depit de vous; et pour vous oter
Tesperance de pouvoir re'ussir dans ce que vous
voulez, je vais m'oter de votre vue.

AKG. Ecoute, il n'y a point de milieu a cela: choisis
d'epouser dans quatre jours, ou Monsieur, ou un
convent. Ne vous mettez pas en peine^ je la
rangerai bien.